
		

			Le début de ce roman comporte une scène de tentative d’agression sexuelle pouvant heurter la sensibilité de certain.e.s lecteur.ice.s.
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			Note de l’auteure

			 

			Salut, les lecteurs !

			Ce livre était au départ la suite de la nouvelle Spring Fling… jusqu’à ce que j’en rature l’intégralité et que je reparte de zéro. C’était peut-être l’une de mes décisions les plus folles de l’année. La date limite approchait. Je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais commencer et encore moins finir ce roman… et puis c’est arrivé. Il y a eu un déclic. Les mots n’ont pas coulé de moi. Ils se sont déversés. Je n’aurais pas pu les arrêter même si j’avais essayé.

			Cent quarante-cinq mille mots. Je les ai écrits plus vite que je n’avais jamais rien écrit de ma vie. À un moment donné, je les ai envoyés à mon arsenal de bêtas, d’éditeurs et de correcteurs si vite qu’aucun d’entre nous n’a pu suivre. LOL. C’est dire à quel point Nash et Emery m’ont parlé.

			Habituellement, je me lance dans un roman en sachant exactement le message que je veux transmettre à mes lecteurs. Avec celui-ci, l’idée était vague au départ et s’est transformée en quelque chose d’entièrement différent.

			Le destin. J’ai entendu ce mot si souvent, j’en comprends la définition et je le reconnais quand je le vois. Pourtant, qu’est-ce que j’en sais vraiment ?

			C’était intimidant d’écrire sur deux personnes dont les vies se rejoignent de tant de façons, car je voulais que ce soit authentique. J’ai donc cherché à donner un sens différent au mot « destin », en le trouvant dans des choses plus petites que les grandes manifestations que les gens vantent souvent.

			Et chaque fois que je me demandais « Est-ce le destin ? », je me disais aussi qu’il y avait une leçon à en tirer. Le temps que j’arrive à la fin, j’ai réalisé que ça n’avait pas d’importance. Comme le dit Lemony Snicket :

			« Le destin est comme un restaurant étrange et impopulaire, rempli de petits serveurs étranges qui vous apportent des choses que vous n’avez jamais demandées et que vous n’aimez pas toujours. »

			La vie vous envoie tellement de choses, mais vous restez maître de vos décisions. Nash et Emery m’ont appris à choisir ce qui me rend heureuse. J’espère qu’ils vous le montreront aussi.

			Les gens jugeront toujours. Vous ne pouvez pas le contrôler. Passez aux choses que vous pouvez contrôler.

			En fin de compte, les seules personnes qui comptent sont celles qui se soucient de vous et vous-même. Le destin ne détermine pas comment vous les traitez ni si vous les faites passer en premier. Cela ne dépend que de vous.

			Enfin, j’espère que vous apprécierez ce livre. Ces deux-là ont une place spéciale dans mon cœur, car ce sont mes premiers personnages non mafieux.

			Avec tellement, tellement, tellement d’amour,

			Parker

		


		
			Avant-propos

			 

			Dans un royaume lointain, deux princesses partageaient un château. La princesse Lily portait des robes blanches parsemées de tulipes, passait son temps à faire du bénévolat et lisait des romans dès qu’elle en avait l’occasion. La princesse Celia s’habillait tout en noir, s’isolait du royaume et jouait du hard rock jusqu’à ce que tous ses gardes refusent de la protéger.

			Après une année de sécheresse, une sorcière promit de guérir le royaume si la plus maléfique des deux princesses se rendait. Les sujets exigèrent que la princesse Celia se rende à la sorcière. Lorsqu’elle refusa, ils la ligotèrent et la livrèrent à la sorcière. Pourtant, la sécheresse persista.

			Consterné, le roi dit :

			— Nous avons suivi vos demandes, maintenant, vous allez suivre les nôtres.

			— Vous n’avez pas livré la plus maléfique des princesses, répondit la sorcière.

			En réalité, la princesse Lily cachait un sombre secret. Les livres qu’elle lisait étaient piratés…

			Le roi livra la princesse Lily à la sorcière, qui guérit le royaume de sa sécheresse. Et tout le monde, sauf la princesse Lily, vécut heureux pour toujours.

			Morale de l’histoire : Ne soyez pas une princesse Lily.


		


		
	
			À Chlo, Bau, Rose, et L.

			Ma querencia.

			Aux méchantes princesses qui se nourrissent avec des couteaux au lieu de cuillères en argent.

			Pour ma tribu de guerriers tueurs de dragons : Ava Harrison, Heidi Jones, Heather Pollock, Leigh Shen, Harloe Rae, Brittany Webb, Désirée Ketchum, et Gemma Woolley.

			Merci d’avoir été consternés lorsque je vous ai annoncé ma date limite, puis d’avoir bougé vos fesses pour m’aider à réussir. Ce livre n’existerait pas sans vous.

		


		
		
			DESTIN

			 

			(nom masculin) Ensemble des événements qui composent la vie d’un être humain, parfois considérés comme résultant de causes distinctes de sa volonté.

			 

			~

			 

			Le destin murmure au guerrier : « Tu ne peux pas résister à la tempête », et le guerrier murmure en retour : « Je suis la tempête ».

			— INCONNU

		


		
			Partie Un : TACENDA

			 

			tacenda

			/ton sen-da/

			Choses dont il ne faut pas parler ou qui ne doivent pas être rendues publiques.

			Choses qui ne doivent pas être dites.

			 

			Tacenda vient du participe latin taceo qui signifie « je suis silencieux ». Taceo est également le verbe qui signifie « je suis immobile ou au repos ».

			Taceo nous rappelle que le silence n’est pas un signe de faiblesse. C’est un signe de repos, de certitude, de contentement.

			Le silence est la meilleure réponse aux personnes qui ne méritent pas vos paroles.

		


		
			Chapitre Un

			 

			Nash

			 

			J’avais l’habitude de toucher des choses qui ne m’appartenaient pas.

			Les femmes de Stepford d’Eastridge, en Caroline du Nord, suppliaient de goûter au bad boy du mauvais côté de la ville. Si j’avais eu un dollar chaque fois qu’une femme-trophée d’une vingtaine d’années avait couru dans mes bras après que son mari sexagénaire était parti « pour le travail », je n’aurais pas été dans cette situation.

			Parfois, lorsque je me sentais agacé par la gloutonnerie des vêtements de marque et de tout le blabla, par les dix heures de travail par jour que je faisais pour rembourser mes prêts d’études supérieures et par la façon dont maman possédait une paire de New Balance de contrefaçon usée, mais épargnait quand même quelques dollars pour le seau de l’église, je me laissais aller à quelques Stepford.

			(De la baise rageuse était le terme approprié, mais personne ne m’avait jamais accusé d’être approprié.)

			Leurs belles-filles, pratiquement du même âge qu’elles, étaient venues me voir, mouillées et consentantes, à la recherche de quelque chose dont elles pourraient se vanter auprès de leurs amies.

			J’avais été indulgent avec elles aussi, même si je les appréciais moins. Elles cherchaient à se divertir, alors que leurs belles-mères cherchaient à s’échapper. L’une était calculée ; l’autre, sauvage.

			Et malgré le fait que je détestais cette ville et le vernis Midas que les habitants d’Eastridge portaient comme du vison sur des manteaux d’hiver, je n’avais jamais franchi la limite de garder quelque chose que j’avais touché. Jusqu’à ce soir avec le registre que je venais de voler au patron de mes parents, Gideon Winthrop.

			Gideon Winthrop : entrepreneur milliardaire, l’homme qui dirigeait pratiquement Eastridge, et le dernier des salopards.

			Montée sur le marbre argenté du manoir de Gideon, une statue en argent de Dionysos chevauchait un tigre sculpté dans de l’électrum et de l’or. L’artiste avait gravé le culte des adeptes du dieu dans les pattes du tigre, avec une ressemblance remarquable avec le culte de la richesse d’Eastridge.

			Je m’étais caché derrière la bête à quatre pattes, les mains enfoncées dans mon jean noir déchiré, tout en écoutant la conversation de Gideon Winthrop avec son associé, Balthazar Van Doren.

			Alors qu’ils se prélassaient dans le bureau du manoir, à fumer des cigares hors de prix, la voix de Gideon avait résonné au-delà de la porte ouverte, dans le foyer où je m’appuyais à partir de ce pas contre le postérieur du tigre. Là où je me cachais, parce que les secrets étaient monnaie courante à Eastridge.

			Je n’avais pas prévu d’espionner pendant ma visite hebdomadaire chez mes parents, mais la femme de Gideon avait tendance à menacer papa et maman de leur faire perdre leur travail. Ce serait bien d’avoir le dessus, pour une fois.

			— Nous avons perdu trop d’argent, avait dit Gideon en sirotant son verre. Winthrop Textiles va s’effondrer. Ce ne sera peut-être pas demain ou le jour suivant, mais ça arrivera.

			— Gideon.

			Il avait interrompu Balthazar.

			— Avec la faillite de l’entreprise, tous ceux que nous employons, toute cette foutue ville, perdront leur emploi. Les économies qu’ils ont investies chez nous. Tout.

			Traduction : mes parents allaient être sans emploi, sans abri et sans le sou.

			— Tant qu’il n’y a pas de preuve de détournement de fonds, avait commencé à argumenter Balthazar, mais je n’étais pas resté pour entendre la suite.

			Ordure.

			Papa et maman avaient investi toutes leurs économies dans les actions de Winthrop Textiles. Si l’entreprise s’effondrait, leur avenir aussi.

			J’avais quitté le foyer aussi silencieusement que j’étais venu, passant devant la cuisine et dans la buanderie des Winthrop, où maman avait laissé le vieux costume que Gideon m’avait offert pour le cotillon de ce soir.

			Je l’avais enfilé, m’étais arrêté à la salle de stockage et avais glissé le joint que j’avais confisqué la semaine dernière à la petite amie de mon frère Reed, obsédée par les selfies, dans la poche extérieure de la valise que Gideon emportait en voyage d’affaires. Un petit cadeau pour l’Administration de la Sécurité des Transports. Et les gens disent que je ne suis pas charitable.

			Après que Gideon fut finalement parti pour le cotillon de sa fille, je n’avais pas réfléchi à deux fois avant de me faufiler dans son bureau pour le fouiller. Il y avait huit ans de ça, lorsque ma famille avait emménagé dans le cottage en bordure de la propriété Winthrop, j’avais mis un point d’honneur à posséder chaque clé, chaque mot de passe, chaque secret de ce manoir.

			Maman s’occupait du ménage, tandis que papa entretenait le terrain. Faire des copies de leurs clés n’avait demandé aucun effort. En revanche, pour extraire le mot de passe du coffre-fort du bureau, il avait fallu que je joue un rôle, une comédie dont Reed et sa meilleure amie, Emery, la fille de Gideon, faisaient partie.

			J’avais entré le code sur le coffre et l’avait passé au crible. Passeports, certificats de naissance et cartes de sécurité sociale. Quel ennui ! Les tiroirs du bureau ne contenaient rien d’intéressant en dehors des dossiers des employés. J’avais arraché complètement le tiroir du haut de son rail et tâté le trou qu’il avait laissé.

			Juste au moment où j’avais terminé ma recherche, mes doigts avaient frôlé du cuir lisse.

			Après avoir retiré le ruban adhésif, je m’étais accroché au cuir et l’avais sorti de la caverne. Tenu à la lumière, le journal avait de la poussière sur la couverture et rien d’autre. Pas de nom. Pas de marque. Pas de logo.

			Je l’avais ouvert, en regardant les rangées de lettres et de chiffres. Quelqu’un avait tenu des comptes méticuleux.

			Un registre comptable.

			Un moyen de pression.

			Une preuve.

			Sa destruction.

			Je n’avais ressenti aucune culpabilité en volant ce qui n’était pas à moi. Pas quand son propriétaire maniait le pouvoir de destruction, et que mes parents étaient dans sa ligne de mire. Vêtu du costume de Gideon, j’avais l’air d’un Eastridger en sortant de son manoir avec son livre de comptes rangé dans la poche intérieure.

			Quand maman appela, je ne lui dis rien lorsqu’elle me supplia :

			— S’il te plaît, Nash. S’il te plaît, ne fais pas de scandale ce soir. Tu es là pour conduire Reed à la maison si les choses deviennent incontrôlables. Tu sais comment sont les enfants d’Eastridge Prep. Tu ne veux pas que ton frère ait des problèmes.

			Traduction : Les enfants riches se saoulent, s’attirent des ennuis, et c’est le gamin avec les uniformes de seconde main et la bourse d’études qui en prend la responsabilité. Une histoire vieille comme le monde.

			J’aurais pu l’admettre à ce moment-là, parler à maman des méfaits de Gideon.

			Je ne le fis pas.

			J’étais Sisyphe.

			Rusé.

			Trompeur.

			Un voleur.

			Au lieu de tromper la Mort, j’avais volé un Winthrop.

			Ce dernier s’était avéré plus dangereux que le premier. Contrairement à Sisyphe, je n’avais pas l’intention de subir le châtiment éternel pour mes péchés.

			Le registre ne devait pas être plus lourd qu’un petit livre de poche grand public, mais il avait un certain poids dans la poche intérieure de mon costume pendant que je me frayais un chemin parmi les tables de la salle de bal de la Eastridge Junior Society, réfléchissant à ce que je devais faire de ce que j’avais appris.

			Je pouvais le remettre aux autorités compétentes et faire tomber les Winthrop, prévenir mes parents de trouver un nouvel emploi et de vendre leurs actions Winthrop Textiles, ou garder le savoir pour moi.

			Pour l’instant, j’allais garder ça pour moi le temps de former un plan.

			Une mer d’hommes d’affaires en costume et de femmes manucurées, nées, élevées et ayant grandi à Eastridge, en Caroline du Nord, pour n’être rien de plus que des épouses-trophées, se confondait devant moi. Pas un seul d’entre eux ne piqua mon intérêt.

			Pourtant, je passai ma paume sur le dos nu d’une femme de Stepford pour me distraire du fait que j’avais pris quelque chose à l’homme le plus puissant de Caroline du Nord, l’un des hommes les plus puissants d’Amérique.

			Les lèvres de Katrina s’entrouvrirent à mon contact et elle laissa échapper une expiration tremblante qui poussa Virginia Winthrop à jeter un regard glacial dans ma direction. À une autre table, Basil, la belle-fille de Katrina, donna un coup de couteau vicieux à son steak de Kobe blanc, les yeux rivés sur l’endroit où le bout de mes doigts frottait le dos nu de Katrina.

			Le steak me rappelait mon petit frère : luisant à l’extérieur, plein de sang, et prêt à éclater à la moindre coupure. Sa petite amie par intermittence, cependant, ne serait pas la fille qui le couperait.

			Dès que Reed aurait sorti la tête de son cul et réalisé qu’elle était amoureuse de lui, Emery Winthrop allait posséder son cœur.

			Les filles comme Basil Berkshire étaient des arrêts de ravitaillement. Elles faisaient le plein et vous aidaient sur la route, mais elles n’étaient pas la destination.

			Les filles comme Emery Winthrop étaient la ligne d’arrivée, le but pour lequel vous travailliez, le lieu que vous vous efforciez d’atteindre, le sourire que vous voyiez quand vous fermiez les yeux et vous demandiez pourquoi vous vous donniez tant de mal.

			Reed avait quinze ans. Il avait le temps d’apprendre.

			— Il y a une place à la table des enfants, annonça Virginia, une bouteille de Krug Brut Vintage coincée entre deux doigts.

			Elle ressemblait à la statue d’Héra que papa avait placée au centre du labyrinthe d’arbres du jardin des Winthrop. Une beauté pâle et trop mince, figée dans un cadre imposant. Virginia lissait ses cheveux blonds jusqu’à ce qu’ils reflètent les brochettes de bambou effilochées qui embrassaient le haut de ses épaules.

			Les mèches brillantes se balancèrent lorsqu’elle hocha la tête vers la table où était assise sa fille. La fille qu’elle avait façonnée pour qu’elle lui ressemble comme deux gouttes d’eau. Mais Emery possédait des bizarreries qui passaient à travers les mailles du filet, comme la lumière du soleil qui s’infiltre dans une cellule de prison par un simple trou d’épingle.

			Un visage expressif.

			Des yeux trop grands.

			Un unique iris gris, visible uniquement de près, mais j’avais déjà entendu Virginia demander à sa fille de le couvrir avec une lentille de couleur assortie à son œil bleu.

			Assise au même niveau que Katrina, Virginia parvint à la regarder de haut en me lançant :

			— Tu peux t’asseoir à la table des enfants.

			Mon doigt tressaillit, tenté de doigter Katrina à la « table des adultes » pour la provoquer, car je ne doutais pas que Virginia ait participé aux détournements de fonds de son mari. Si Gideon Winthrop était la tête de Winthrop Textiles, Virginia Winthrop était le cou, déplaçant la tête dans la direction qu’elle souhaitait.

			Je gardai mes doigts pour moi alors que les supplications de maman résonnaient dans mon crâne.

			Ne fais pas de scandale.

			Plus facile à dire qu’à faire.

			Sans un mot de plus, je pivotai et pris le siège entre Reed et le cavalier d’Emery, Able Cartwright. Able était aussi véreux que son père avocat. Des yeux noirs et des cheveux blonds gominés comme s’il sortait d’une audition pour le rôle du vautour dans un film de série B de Laurence Huntington.

			— Petit frère. Emery.

			Je fis un signe de tête à Reed et Emery, puis je fronçai les sourcils à l’attention du reste de la table, des ados prépubères qui cherchaient désespérément à se cacher sous cinq kilos de maquillage.

			— Les midinettes.

			Les joues rouges de Basil contrastaient avec le blond presque blanc de sa tête. Elle portait assez de parfum pour enfumer un gymnase. Mes récepteurs olfactifs en périrent quand elle se pencha vers moi et gloussa dans sa paume.

			— Oh, Nash, tu es si drôle.

			Je lui tournai le dos, mettant ainsi fin à la conversation. J’étudiai Emery, à un siège de là. Elle était assise, les sourcils froncés et les mains sur les genoux, occupée à essayer d’ouvrir une mini-barre de Snickers sans attirer l’attention sur la sucrerie de contrebande.

			Je me demandais si elle avait la moindre idée de ce que faisaient ses parents.

			Probablement que non.

			Maman m’avait dit un jour que les gens étaient câblés pour faire le bon choix.

			C’est l’instinct humain, disait-elle, que les gens veuillent bien faire pour les autres, leur faire plaisir, répandre la joie.

			Betty Prescott, si douce et naïve.

			Fille d’un pasteur, elle avait grandi en passant son temps libre à étudier la Bible et avait fini par épouser l’enfant de chœur. Je vivais dans le monde réel, où les riches baisaient les petits, dans le cul, sans lubrifiant, et attendaient d’être remerciés après.

			Et le père d’Emery ? Il faisait bonne figure. Des œuvres de charité, du bénévolat, un sourire radieux. Je pensais que Gideon était différent. Je m’étais évidemment trompé.

			Mais Emery Winthrop… Je réfléchis à ce que je devais faire avec le livre de comptes dans ma poche. Elle compliquait les choses.

			Non pas que j’étais particulièrement attaché à elle. J’avais peut-être dû avoir deux-trois conversations avec elle au cours des huit dernières années, mais j’aimais Reed, et Emery savait comment aimer Reed mieux que quiconque.

			Elle avait passé son enfance à partager l’argent de son déjeuner avec lui et à suivre des cours de soutien scolaire dont elle n’avait pas besoin. Dans l’école pourrie d’où nous venions, Reed avait pratiquement deux ans de retard. Même à sept ans, Emery avait compris que la seule façon pour mon frère d’engager un tuteur était de prétendre que c’était elle qui en avait besoin pour que ses parents payent pour.

			Faire du mal à Emery ferait du mal à Reed. C’était logique. Et aussi blasé que je sois devenu, et malgré toute ma haine envers Eastridge et les gens dans cette salle de bal, je ne détestais pas la fille qui était farouchement loyale au point d’être téméraire, la fille avec une sagesse de mille ans acquise en seulement quinze ans, la fille qui aimait mon petit frère.

			— Emery, dit Basil après que j’eus ignoré ce qu’elle avait dit. J’ai entendu parler de ton échec dans la classe de Schnauzer. Pas de bol.

			Schnauzer. Pourquoi ce nom me semblait-il familier ?

			Reed s’approcha de Basil, sa voix ne formant qu’un faible murmure que tout le monde pouvait entendre.

			— Ce n’est pas gentil, mon cœur.

			Son accent de Caroline du Nord était palpable, et il avait réussi à aggraver la situation.

			— Vous entendez ce bruit ?

			Emery pencha la tête sur le côté. Ses sourcils se froncèrent pour simuler la concentration.

			Able envahit l’espace d’Emery.

			— Quel bruit ?

			— Ce bourdonnement agaçant.

			— On dirait un moucheron, ajoutai-je en me penchant sur Cartwright et en arrachant le mini Snickers des doigts d’Emery avant de le fourrer dans ma bouche.

			— Non, ce n’est pas ça.

			Elle me remercia avec une lueur dans les yeux. Un salut fugace à la solidarité avant de se tourner vers Basil. Elle passa aussitôt à l’attaque.

			— C’est juste Basil.

			Basil bondit en avant quand je compris qui était Schnauzer et je coupai court à toutes les stupidités qu’elle avait l’intention de débiter.

			— Dick Schnauzer, ce n’est pas ce prof de chimie ? L’enfoiré qui exige des pipes pour des A ? Et celles qui ne le font pas, eh bien…

			Je haussai un sourcil vers Basil.

			— Hé, tu as eu un A, non ?

			Les yeux de Basil se tournèrent vers Reed. Elle attendait qu’il prenne sa défense. Il alterna son regard entre moi, Basil et Emery, le tout avec un air impuissant qui me fit me demander si nous étions même de la même famille. Mais peut-être qu’une puissance supérieure veillait sur lui, car Virginia avait choisi ce moment pour s’immiscer à notre table.

			Ses yeux effleurèrent les soupes froides au fenouil non consommées sur la table, comme s’il s’agissait d’un affront à ses compétences en tant que présidente de la Eastridge Junior Society. Peut-être, car aucune personne saine d’esprit ne regarderait un menu en disant : « J’aimerais la soupe au fenouil froide, s’il vous plaît. »

			— Emery, chérie.

			Elle se tourna vers sa fille et plaça une mèche de cheveux derrière l’oreille d’Emery. Comme une suite réelle de L’Invasion des profanateurs de sépultures, Virginia avait demandé à une équipe de stylistes de créer Emery selon sa vision.

			Avant de quitter Eastridge pour l’université, j’avais vécu dans la maison de ma famille pendant des années, de mon année à Eastridge Prep aux quatre années que j’avais passées à faire la navette avec une université d’État pour économiser de l’argent.

			J’avais eu le temps d’assister au nombre impressionnant d’heures consacrées à plumer, piquer et teindre Emery pour lui donner un corps que Virginia pourrait habiter… ou peu importe ce qu’elle avait prévu pour sa fille. La mort par la haute société d’Eastridge, probablement.

			— Oui, maman ?

			Emery ne regardait pas sa mère avec amour. Elle la regardait avec résignation. Le regard qu’on lance à un flic quand il vous arrête pour avoir dépassé la limitation de vitesse. Un dédain déguisé en civilité.

			J’aurais juré que le seul courage que Reed possédait venait de ses années aux côtés d’Emery.

			— Tu veux bien être un amour et passer au bureau pour moi ?

			Virginia se lécha le pouce et balaya un cheveu égaré sur le front d’Emery.

			— J’ai besoin du diadème pour couronner la débutante de l’année.

			La débutante de l’année. Comme si c’était un titre que quiconque désirait.

			Le regard d’Emery passa de Reed à Basil, si transparent que je ne pris pas la peine de retenir mon rire. Elle me lança un regard noir, puis se tourna vers Virginia.

			— Tu ne peux pas demander à quelqu’un de l’équipe de salle d’aller le chercher ?

			Virginia s’agrippa aux perles qui lui étranglaient le cou.

			— Oh. Ne sois pas stupide. Comme si j’allais confier à un serveur le code du coffre de l’hôtel.

			— Mais…

			— Emery, dois-je t’envoyer aux cours de bonnes manières de mademoiselle Chutney ?

			Mademoiselle Chutney était la femme à deux doigts d’être considérée comme un tyran qui avait formé la population féminine d’Eastridge pour en faire les bourgeoises coincées qu’elles étaient aujourd’hui. Elle ne laissait pas de bleus, mais la rumeur disait qu’elle se promenait avec une règle qu’elle utilisait pour frapper les poignets, le cou et toute chair sensible qu’elle pouvait atteindre.

			Able se leva.

			— Je peux aller le chercher, madame Winthrop.

			— Quelle excellente idée ! roucoula Virginia. Able va t’escorter, Emery. Allez-y, maintenant.

			Le visage de Virginia resta figé, comme si on avait glissé du plâtre dans son Botox.

			Les yeux d’Emery se dilatèrent d’agacement. Le gris s’assombrit, le bleu s’éclaircit. Elle marmonna quelques mots que je ne parvins pas à déchiffrer, mais ceux-ci semblaient empreints de colère. Pendant une fraction de seconde, je crus qu’elle allait me surprendre.

			En fait, quelque chose en moi avait besoin qu’elle me surprenne pour restaurer ma foi en un monde où des gens comme Gideon pouvaient profiter de tous les Hank et Betty Prescott qui pouvaient exister.

			Au lieu de cela, Emery repoussa sa chaise et laissa Able lui prendre le bras, comme si nous vivions au dix-neuvième siècle et qu’elle avait besoin d’une escorte pour aller où que ce soit. Le défi dans ses yeux avait fui.

			En cet instant, elle ne ressemblait en rien à la fillette de huit ans qui avait frappé Able au visage pour avoir volé le déjeuner de Reed.

			J’observai avec un intérêt détaché Emery se soumettre à la volonté de Virginia.

			Elle était comme tous les autres d’Eastridge.

		


		
			Chapitre Deux

			 

			Emery

			 

			Parfois, je me demandais si Eastridge était, non pas une petite ville tranquille de Caroline du Nord, mais un cercle de l’Enfer de Dante. Le problème avec cette théorie, c’était que les habitants d’Eastridge ne se limitaient pas à un seul péché. Nous étions voraces sur ce sujet.

			Luxure.

			Gourmandise.

			Avarice.

			Colère.

			Violence.

			Ruse.

			Trahison.

			Même l’hérésie, car regardons les choses en face. La plupart des membres de l’élite d’Eastridge se disaient peut-être chrétiens, mais ils n’agissaient pas comme tels lorsqu’ils refusaient d’aider l’autre moitié d’Eastridge, celle qui dormait dans des maisons encore endommagées par l’ouragan d’il y avait deux ans et qui utilisait le salaire de l’usine de textiles de papa pour payer la nourriture.

			Prenez ce soir, par exemple. Les cotillons présentaient les débutantes à la société, mais nous avions tous vécu dans cette ville depuis notre naissance. Un cotillon ne nous était pas plus utile qu’une pile de billets aux sommes aléatoires.

			Une bouteille de bourbon faillit tomber de l’armoire à alcool de papa, mais Able l’attrapa et la souleva comme s’il avait fait exprès de la renverser.

			— Est-ce que je peux en boire ?

			— Fais ce que tu veux, marmonnai-je en me penchant pour accéder au coffre-fort mural derrière le bureau.

			Je ne savais toujours pas si c’était le bureau de papa ou de Mère, mais ils avaient planté leurs griffes partout à Eastridge. Même l’Eastridge Junior Society, une branche de l’Eastridge Country Club.

			Able avala une grande gorgée de bourbon derrière moi. Je tapai la combinaison que Mère m’avait murmurée quelques minutes auparavant. Ses pas martelèrent le parquet avant que sa main ne se pose sur mon dos.

			Je la repoussai avec une petite claque.

			— Pardon, je suis en train d’entrer la combinaison. Regarde ailleurs.

			Je jurai en appuyant sur la mauvaise combinaison et dus réessayer.

			Le son d’Able vidant la bouteille comme un initié d’une fraternité remplit la petite pièce.

			— Allez, Em, sois pas comme ça.

			Avec sa voix identique à Adam Sandler dans Little Nicky, je pouvais donner un million et une raisons pour lesquelles Able était tout bonnement incapable de se trouver une petite amie. Il était mon rencard parce que son père était l’avocat de mon père, et se battre contre toutes les demandes ridicules que ma mère m’envoyait m’épuisait tellement certains jours que j’acceptais de me soumettre.

			Teins tes cheveux comme les miens.

			Peut-être qu’un autre jeûne liquide te débarrassera de ces deux kilos de poignets d’amour.

			Tu emmèneras Able Cartwright au cotillon, j’espère ?

			Sois un amour et va chercher le diadème.

			C’était peut-être la seule demande raisonnable que j’avais reçue récemment.

			Je me mordis la langue et obéis, car si je voulais aller à l’université et suivre une carrière dans le design, il me fallait de l’argent. En tant que garante de mon fonds fiduciaire, Mère avait le pouvoir de me saigner à blanc.

			Les rébellions silencieuses, cependant, étaient ma récompense. Porter une robe tachée. Utiliser la fourchette à pâtisserie plutôt que la fourchette à poisson. Lancer des mots bizarres à des moments inopportuns. Tout pour faire gonfler la veine ondulée sur la tempe de Mère.

			— Je m’appelle Emery, corrigeai-je, en maudissant le choix de Mère pour mes amis. Tourne-toi de l’autre côté.

			— D’accord.

			Il leva les yeux au ciel. Je sentais déjà l’alcool s’échapper de sa bouche.

			— On se fait chier.

			Ne. Pas. Le. Poignarder.

			Je balayai les cheveux de mon visage et essayai un autre code.

			Le code, c’est ton anniversaire, chérie, mon cul.

			J’aurais dû savoir que Mère n’avait aucune idée de la date de mon anniversaire.

			— C’est un cotillon, Able.

			Je tapai l’anniversaire de papa, mais l’écran clignota deux fois en rouge, me narguant.

			— Ce n’est pas censé être amusant.

			Papa avait appelé ça du « réseautage vital », de la sympathie dans les yeux alors qu’il regardait le coiffeur dompter mes cheveux avec ce qui ne pouvait être décrit que comme la technique que l’on utiliserait sur un animal sauvage.

			Mère n’avait pas pris la peine de me donner des excuses bancales en rappelant au styliste de retoucher mes racines noires « désastreuses » et d’ajouter plus de touches de couleur plus foncées, afin que ma nuance corresponde exactement à son blond.

			— Emery, gémit Able.

			J’entrai finalement le bon code, l’anniversaire de ma mère, et je sortis le diadème, le laissant dans son étui en velours.

			— Barrons-nous, me dit-il. Mes parents seront là, occupés par le reste des gros bonnets d’Eastridge.

			Il se rapprocha, son haleine de bourbon caressant ma joue et mon cou.

			— Nous aurons mon manoir pour nous tout seuls…

			— Tu veux dire le manoir de ton père ?

			Je me redressai et reculai d’un pas quand je réalisai à quel point Able était proche.

			— Tu peux rentrer chez toi. Moi, je dois rester.

			L’image des doigts de Basil serrés autour de la cuisse de Reed me brûlait l’esprit. Nous étions en train de manger de la soupe. Qui molestait la cuisse d’un autre en mangeant une soupe au fenouil froide ? Pas le genre de psychopathe que je devrais laisser seul avec mon meilleur ami.

			— Chérie…

			— Emery.

			Je secouai la tête.

			— C’est juste Emery. Pas Em. Pas chérie. Pas Emery avec une voix geignarde. Pas Emery en gémissant. Juste. Emery.

			J’esquivai sur la gauche pour passer derrière lui, mais ses paumes se plaquèrent contre le mur, de chaque côté de moi, m’y enfermant.

			— D’accord. Allez, juste Emery.

			Une brève poussée de peur s’empara de mes membres. Je la repoussai aussi vite qu’elle apparut.

			— Bouge.

			Il ne bougea pas.

			— Bouge, tentai-je de nouveau, plus ferme cette fois.

			Toujours rien.

			Je levai les yeux au ciel et poussai son torse, essayant de rester calme quand quatre-vingt-dix kilogrammes de linebacker du Sud refusèrent de bouger.

			— Je suis sûre que tu penses que c’est sexy, mais pour ton information, ça ne l’est pas. Ton haleine sent la brasserie, tes aisselles ne sont pas très agréables non plus, et je préférerais être à ce putain de cotillon qu’ici.

			Quand il plissa les yeux, je repensai à mon approche et aux millions de fois où ma grande gueule m’avait attiré des ennuis dans le passé. J’avais connu Able toute ma vie… Il ne me ferait pas de mal. N’est-ce pas ?

			— Écoute, commençai-je, mes yeux parcourant la pièce à la recherche de quoi que ce soit qui pourrait m’aider.

			Rien.

			— Je dois rapporter ce diadème ou ma mère va s’énerver et envoyer tout le monde me chercher ici.

			Mensonge.

			Mère ne voulait rien d’autre que j’épouse Able et que j’aie deux ou cinq enfants aux yeux bleus et aux cheveux blonds. Même si cela équivalait à ce que sa fille de quinze ans fornique dans le salon de la Junior Society.

			Je fis semblant de ne pas paniquer quand Able réduisit la distance d’un pas supplémentaire et pressa tout le devant de son corps contre moi. L’alcool dans son haleine aurait pu endormir un éléphant. Ce fut tout ce que je sentis quand il se pencha en avant et déposa un baiser baveux sur le bout de mon nez. Sa salive glissa dans mes narines, je n’avais jamais rien ressenti de plus dégoûtant.

			Mes yeux se dirigèrent vers la bouteille de bourbon sur la table derrière lui. Le contenu était bas derrière le verre, presque vide. Je priai les puissances supérieures qu’Able l’ait trouvée ainsi. Qu’il n’était pas complètement ivre.

			— Ce n’est pas drôle, Able.

			Je poussai de nouveau, mais c’était sans espoir. Je pesais un peu moins de cinquante kilos, et il en faisait le double. J’entrouvris les lèvres pour crier, mais son poing charnu les recouvrit et il écrasa sa dureté contre mon ventre.

			Bats-toi, Emery. Tu peux le faire.

			J’essayai.

			Je donnai des coups de pied.

			Je griffai.

			Je hurlai, même quand sa main couvrit mes cris. Désespérée, j’enfonçai mes dents aussi profondément que possible dans la partie charnue de sa paume. Il jura et me relâcha assez longtemps pour que je puisse faire deux pas avant que son bras ne s’enroule autour de ma taille et me tire contre lui.

			Des muscles de granit se posèrent sur mon dos exposé. Il me porta jusqu’au bureau et me pencha dessus. Mes paumes frappèrent l’acajou dans un grand bruit. J’utilisai le revers de mes mains pour amortir le choc de ma tête contre la table. Ce fut inutile.

			Ma vision se brouilla. Je voyais encore des étoiles quand Able déchira le dos de ma robe et commença à m’envoyer des baisers répugnants sur toute la surface de ma chair. Ses baisers formaient une constellation éparpillée de salive sur ma peau.

			Je haletai quand je retrouvai enfin ma voix. J’aurais pu crier, mais j’étais trop loin pour que quelqu’un m’entende et il aurait simplement recouvert ma bouche à nouveau.

			— Mes lèvres, suppliai-je alors, changeant de tactique.

			— Hmm ?

			Sa langue dessina une ligne le long de ma colonne vertébrale.

			— Mes lèvres. Embrasse mes lèvres.

			Able me retourna et enfonça son érection contre mon ventre.

			— Emery Winthrop. Si serviable. Qui l’aurait cru ?

			Il me laissa passer une main dans ses cheveux tandis que je m’étirais pour rencontrer son baiser, me tenant sur la pointe des pieds pour atteindre ses lèvres malgré ma taille. Il gémit dans ma bouche, une main posée sur le bas de mon dos et l’autre essayant désespérément de défaire son pantalon.

			Je couvris ses doigts tâtonnants avec les miens, les déplaçai sur le côté et baissai la fermeture éclair de son pantalon. Quand ce dernier s’affaissa autour de ses pieds et que son caleçon tomba avec lui, je lui donnai un coup de genou aussi fort que possible dans les bijoux de famille.

			Son visage était crispé par le choc. Je saisis l’occasion pour lui donner un second coup de genou. Je refusais d’être la fille dans les films d’horreur qui meurt parce qu’elle ne va pas jusqu’au bout. Je ne regardai pas Able s’effondrer sur le sol.

			Je renversai la chaise de bureau sur lui et levai le bord de ma robe en lambeaux aussi haut que possible. Je piquai un sprint vers le couloir et réussis à peine à franchir la porte avant de m’écraser contre quelque chose de solide.

			Emery, il n’y a que toi, me dis-je, pour échapper à un quasi-viol et foncer dans un mur.

			J’attrapai ce que je pouvais pour me stabiliser. Le tissu Guanashina glissa entre mes paumes avant que mes doigts ne s’y accrochent, creusant légèrement dans le propriétaire du costume.

			— Doucement, tigresse.

			Un sentiment de soulagement inonda mes membres au son de la voix de Nash. Je chassai les larmes qui s’accumulaient derrière mes yeux tandis que l’image de Nash me devenait plus visible. Le temps joua des tours à mon esprit alors que je prenais mon temps pour assembler son image comme un patchwork sur une courtepointe.

			Nash Prescott était une beauté de friperie, usée et blasée, le souvenir de quelque chose d’autrefois beau s’attardant sur lui alors qu’il contemplait le monde avec des yeux déchirés par la guerre. Son mépris pour Eastridge se reflétait sur son visage, des bords durs et une rage sans fin qui, en temps normal, m’obligeait à détourner le regard.

			Les femmes d’Eastridge l’adulaient, avec ses yeux morts et son rictus sûr de lui. La virilité pure qui lui collait à la peau comme une eau de Cologne hors de prix. Mais quand je le regardais, je voyais quelque chose de triste. Une chemise inestimable avec une tache sur le devant.

			Je le disais comme un compliment. Il y avait quelque chose de saisissant chez quelqu’un qui voyait le monde tel qu’il était. Même s’il ne pouvait pas voir la beauté, il voyait la vérité. Et parce que cette vérité était recouverte de laideur et de défauts, j’avais du mal à le regarder la plupart du temps.

			Et pourtant, au moment où j’étais le plus vulnérable, j’avais soudainement une vision étroite rivée sur lui.

			La colère flagrante fit passer les yeux noisette de Nash du brun doré au vert, comme si des pierres d’aragonite et d’émeraude s’étaient affrontées dans un kaléidoscope et qu’aucune n’avait gagné. Avec son nez aquilin et ses lèvres trop pleines, il était trop beau pour être touché. Pourtant, je n’aurais pas pu arracher mes doigts de ses avant-bras, même si je l’avais voulu.

			Des touffes de cheveux noir de jais se dressaient dans plusieurs directions sur sa tête, comme s’il ne pouvait pas se donner la peine de les dompter. Coupés de près sur les côtés, il les gardait longs sur le dessus, en vagues soyeuses et sauvages.

			Cafuné, pensai-je, déconcertée quand je réalisai que je l’avais murmuré.

			Cafuné, le geste de passer ses doigts dans les cheveux de quelqu’un que l’on aime.

			Le mot me vint à la vitesse d’un tremblement de terre, soudain et imprévisible, secouant mes fondations déjà fissurées.

			Cela n’avait aucun sens.

			Je regardais le mauvais Prescott.

			— Ta mère nous a envoyés chercher le diadème, expliqua Reed à côté de son frère.

			Reed. Mon meilleur ami. Le quarterback star de l’école. Un garçon du Sud aux cheveux blonds, aux yeux bleus, avec une voix traînante charmante et un sourire fiable. Et ces fossettes. Une de chaque côté, nous gratifiant chaque fois qu’il souriait.

			Reed était là, et j’étais en sécurité.

			Le temps me frappa jusqu’à ce que je vacille en arrière. J’avais l’impression qu’une heure s’était écoulée depuis que j’avais croisé Nash, mais ça avait plutôt été dix secondes. Nash me stabilisa alors que je m’imprégnais des mots de Reed.

			Mère les avait envoyés.

			Pour le diadème.

			Pas pour moi.

			Je ne dis rien.

			Je ne pouvais pas.

			Est-ce que c’était le genre de vérité, le genre de laideur que Nash voyait et qui lui faisait retrousser les lèvres en permanence ? Pendant une seconde, j’imaginai ma fuite. Pas d’Eastridge Prep. Pas de futur à Duke. Pas de tenues de créateur tissées d’attentes.

			Nash resta silencieux. Ses yeux parcouraient un chemin clinique le long de mon corps, les cheveux ébouriffés, les joues tachées de mascara, la robe Atelier déchirée en vieux rose, une couleur qui avait l’air mignonne quand j’avais quitté la maison, mais qui semblait déprimante maintenant.

			Tacenda.

			Arcane.

			Dern.

			Je marmonnai des mots que j’aimais pour me calmer, les laissant se former sur mes lèvres sans pour autant les relâcher dans un univers destructeur.

			Mes doigts s’accrochèrent à la chemise de Nash, que je reconnus comme étant celle de mon père, mais je ne pouvais pas la lâcher. Même si ma robe déchirée descendait lentement le long de mon torse.

			— Waouh, Em.

			Reed tendit la main et ajusta mon corset. Quoi qu’il ait fait, il le répara suffisamment pour qu’il ne glisse plus, mais je ne pouvais toujours pas lâcher le bras de Nash.

			— Emery, corrigeai-je Reed.

			Mon ton exprimait un calme que je ne ressentais pas. Un détachement que je recherchais désespérément.

			Dans un coin reculé de mon esprit, je me souvins que Reed m’avait toujours appelée Em.

			Que c’était normal.

			Que j’étais en sécurité.

			Tu es Em.

			Tu es Emery.

			Tu vas bien.

			— Emery ?

			L’inquiétude dans la voix de Nash semblait réelle.

			Je m’y accrochai comme mes mains s’étaient accrochées à son costume. Le costume de mon père. Il sentait encore comme papa, un mélange de bois, de cèdre et de pin qui s’installa dans ma poitrine. Comme un baume pour mes nerfs. Je pressai mon visage contre la chemise et inhalai jusqu’à ce que je l’aie vidée de l’odeur de mon père, et que la seule chose qui restait était l’odeur distincte de Nash Prescott.

			Agrumes. Musc. Une vanille capiteuse qui aurait dû être féminine, mais ne l’était pas. L’anarchie effaça la logique et me rendit sans voix. Je ne pouvais pas parler. Alors, je me concentrai sur le parfum de Nash, même quand tout ce que je voulais faire était me cacher de la mortification sous mes couvertures et ne plus jamais en sortir.

			— Emery, recommença Reed.

			Mais il fut interrompu par la porte du bureau qui s’ouvrit en claquant.

			En grimaçant, je baissai la tête, me préparant à recevoir un coup.

			Arrête, m’ordonnai-je. Able ne t’a pas frappée. Il a déchiré ta robe, touché ta chair et t’a jetée sur le bureau, mais il ne t’a pas frappée.

			Je me ressaisis quand Able grogna un gémissement. Je me retournai à temps pour le voir trébucher devant le cadre de la porte. Je fronçai les sourcils en le voyant remonter son pantalon et je m’éloignai de Nash.

			La colère traversa mon corps, suivant le rythme de mon pouls jusqu’à ce que ma paume tressaille avec le besoin de blesser Able en retour. J’avais besoin de le gifler. De le punir. De lui enlever sa dignité. L’humilier comme il m’avait humiliée. Je réfléchis à quoi je ressemblerais dans une combinaison orange, à faire vingt ans de prison, mais je me jetai quand même sur Able.

			Je me séparai de Nash, comblai l’espace entre moi et Able, et je le giflai. Deux fois. Nash se planta devant moi quand je voulus lui donner une troisième gifle. Il attrapa ma main et la relâcha.

			Sans un mot, il sortit quelque chose de la veste et le fourra dans la poche de son pantalon, si vite que je ne vis qu’une lueur brune. Il retira la veste de mon père et la fit glisser sur mes épaules. Je ne m’étais jamais autant sentie comme une enfant que maintenant.

			— Ramène-la chez elle, Reed.

			Nash pressa les clés de sa Honda rétro dans la paume de Reed et enroula ses doigts autour d’elle quand il ne les saisit pas. Reed avait dit un jour que la voiture de Nash était probablement la seule chose à laquelle il s’était jamais attaché. Il n’en avait pas l’air puisqu’il donna les clés à Reed sans broncher.

			Derrière Nash, Able recula d’un mètre en essayant de s’échapper, mais Nash attrapa sa chemise et le ramena vers nous.

			— Nash, tenta de discuter Reed.

			Ses yeux étaient remplis de colère et d’un éclair de violence que je n’avais jamais vus chez lui auparavant.

			Cette férocité m’excitait, même si une partie de moi craignait qu’elle ne le rende trop semblable à son frère. Le garçon qui avait l’habitude de s’incruster à pas de loup dans ma cuisine pour voler de la glace pour ses poings meurtris et ses coquards.

			« Tu devrais voir l’autre gars », disait toujours Nash avec un sourire en coin avant de disparaître par la porte de derrière, et je devais me pincer pour m’assurer que je n’hallucinais pas.

			J’avais trop peur pour balancer. Même la tentation de manger un bol de crème glacée sans subir le jugement de mère n’avait pas réussi à me faire revenir à la cuisine. J’avais arrêté les sorties nocturnes jusqu’à ce qu’une nuit, Nash ait été arrêté et que Reed m’ait dit que Betty Prescott lui avait fait jurer de ne plus jamais s’attirer d’ennuis.

			Et il ne l’avait plus fait. J’avais pu manger ma collation en paix, et notre glace avait été préservée du sang de Nash Prescott. Je n’avais plus jamais parlé à Nash Prescott jusqu’à ce soir, même si ni aujourd’hui ni l’incident de cette époque ne pouvaient compter comme des conversations.

			— Ramène. La. Chez. Elle.

			Nash fixa longuement Reed et une, deux, trois secondes passèrent avant que Reed hoche finalement la tête.

			J’expirai le souffle que j’avais refoulé, réalisant que j’ignorais ce que Nash ferait si Reed lui désobéissait, et je n’avais pas envie de rester dans les parages pour le découvrir. J’aimais le visage de Reed arrangé exactement comme il était, merci beaucoup.

			— D’accord.

			Il offrit à Able un autre regard noir.

			— Ouais, ça va. D’accord.

			J’eus l’impression d’inspirer une grande bouffée d’air quand Reed entrelaça ses doigts avec les miens. Cette sensation d’étouffement s’évapora et une autre sensation prit sa place. Comme si quelque chose avait attrapé ma poitrine et y avait planté ses griffes.

			— Je vais bien, promis-je à Reed.

			Mais je n’allais pas bien.

			J’avais pris conscience de ce qu’était cette sensation.

		


		
			Chapitre Trois

			 

			Emery

			 

			L’amour.

			Je m’étais toujours sentie mal du fait que les gens courent après quelque chose d’aussi inconstant. Quelque chose qui pouvait être là un jour et disparaître le lendemain.

			L’amour me faisait penser à la voiture de Nash, parsemée de bleus d’un ancien propriétaire ; bien entretenue par son locataire actuel ; et faisant toujours tic-tac en attendant son destin, abandonnée dans une casse de Caroline du Nord.

			La psy chez qui Mère m’avait envoyée lorsque j’avais onze ans et que j’avais surpris Mère un peu trop proche de mon oncle Balthazar me dirait que j’examine à nouveau la vie avec trop d’attention. Mère la payait aussi pour que je me taise par tous les moyens. J’avais entendu leur conversation en revenant des toilettes.

			Toute cette histoire était inutile.

			Ça n’aurait aucune importance, même si j’en parlais à papa. Les domestiques racontaient des ragots sur les disputes de mes parents et disaient qu’il la quitterait dès que je serais diplômée du lycée. Je les avais crus. Papa et Mère se parlaient rarement, et quand ils le faisaient, leurs conversations tournaient autour des affaires.

			Pendant mes séances, ma psy m’avait dit qu’oncle Balthazar était la représentation de mes démons dans mon esprit. Ma mère était censée être une analogie de la force, comme si on pouvait même y croire. La force.

			Et la proximité entre oncle Balthazar et Mère ? Selon le docteur Dakota Mitchum, psychologue diplômée de Caroline du Nord : la force qui tue mes démons.

			Papa était un planificateur. Il anticipait les coups comme un grand maître d’échecs et les contrait sans pitié, ce que j’enviais. Je m’étais dit que si je me rebellais trop fort contre Mère avant qu’elle et papa divorcent, je déclencherais un effet papillon. Alors, j’avais fermé ma gueule, assisté aux séances de psy et passé une heure entière à me demander quel rang obtiendrait le Docteur Mitchum dans les Hunger Games.

			J’avais appris quelque chose du Docteur Mitchum, cependant. Elle m’avait dit que j’avais besoin d’un exutoire pour mon esprit créatif. Un exutoire pour mes émotions, également. Elle m’avait suggéré le dessin. J’avais commencé à mettre les gens dans l’embarras à la place.

			L’imprimante à T-shirt que papa m’avait offerte pour mon sixième anniversaire était restée en sommeil au fond de mon placard. Je l’avais sortie, avais enlevé l’épaisse couche de poussière, et imprimé un T-shirt Winthrop Textiles qui disait « Dimanches Horizontaux ». Quand Mère m’avait demandé ce que ça voulait dire, j’avais insisté sur le fait que c’était un groupe indépendant dont elle n’avait jamais entendu parler.

			Les T-shirts étaient devenus ma façon d’affronter la vie, et finalement, ils étaient devenus la façon de Reed de m’aider à faire face à la vie. Convenable pour la princesse des textiles de Caroline du Nord. Mère n’en avait aucune idée. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle détestait les T-shirts et m’interdisait de quitter la maison autrement qu’en vêtements de marque.

			Mais papa ? Mon brillant et attentif papa… Il avait toujours remarqué que les T-shirts du jour, les TSDJ, comme Reed les appelait, signifiaient que j’avais quelque chose à régler.

			— Tu es prête ?

			Reed agita sa chemise blanche comme un drapeau, cachant le devant de celle-ci. C’était ma coupe préférée que l’usine de papa fabriquait, quelque chose de confortable et de doux qui me donnait envie de me blottir contre Reed et de regarder un film d’horreur avec lui.

			Je m’étais déjà glissée hors de ma robe abîmée et dans un T-shirt fraîchement imprimé. Mes genoux étaient pressés contre ma poitrine. Je m’étais assise sur mon lit, recouvrant les mots que j’avais placés sur le T-shirt dix minutes auparavant.

			L’adrénaline avait disparu pendant le trajet du retour et j’avais passé le reste du temps depuis à faire semblant d’aller bien alors que tout ce que je voulais, c’était remonter le temps et faire payer Able Cartwright.

			Je n’étais pas du genre clémente. Je m’accrochais aux rancunes et les élevais comme un animal domestique favori, sans jamais oublier de les nourrir, de les divertir et de leur tenir compagnie. J’avais besoin de me venger, ou je passerais chaque seconde à me prendre la tête sur chaque détail du toucher d’Able.

			Reed alluma l’imprimante à T-shirts et déboutonna sa chemise. Je fis semblant de détourner le regard des muscles tendus qu’aucun garçon de son âge ne devrait avoir et attendis, les yeux réellement fermés, qu’il fasse glisser le tissu sur sa tête et le long de son torse.

			— Je suis prête.

			Je passai mes doigts dans mes cheveux noués avant de couvrir ma poitrine de mes deux paumes et de me précipiter sous les couvertures.

			Je fus prise de l’envie de lever les yeux au ciel devant ce jeu enfantin auquel nous jouions souvent, mais je ne le fis pas parce que l’idée qu’un jour viendrait où il toucherait à sa fin me faisait peur. Je voulais être vieille et grisonnante, et quand même continuer à faire des T-shirts ridicules avec Reed.

			Reed se rapprocha du lit.

			— 1… 2…

			À trois, il retourna sa chemise et je baissai mes mains avec une synchronisation parfaite. Nous tombâmes sur les draps, comme des anges, riant aux éclats et le bonheur sur les joues alors que nous réalisions que nous avions imprimé la même phrase sur nos T-shirts.

			ABLE CARTWRIGHT A UNE PETITE QUEUE.

			C’était drôle, mais pas si drôle. Je savais ce qu’il faisait, cependant. Il essayait de me faire oublier ce qu’il s’était passé de la seule façon qu’il connaissait. J’appréciais l’intention, mais seule la souffrance d’Able serait capable de soulager mes doigts tremblants.

			— Tu es mon meilleur ami, Reed.

			Les mots m’échappèrent comme un soupir que j’aurais dû enchaîner en moi.

			Je m’attendis à le regretter, mais le sentiment ne vint jamais.

			Au lieu de cela, celui de tout à l’heure embua la pièce. Je n’osai pas lui donner un nom alors qu’il me possédait, rapprochant ma main de celle de Reed. Nos doigts se frôlèrent, mais je retirai les miens et fis passer ça pour un accident, en allant frotter de la fausse peluche à proximité.

			Subtil.

			Reed se retourna sur le ventre et étudia mon visage. Ses boucles dorées étaient identiques aux miennes, bien que les siennes soient naturelles, et il avait deux yeux bleus, contrairement à mon unique œil. J’avais envie d’effleurer du bout des doigts ses paupières jusqu’à ce qu’il les ferme et déposer un baiser sur chacune d’elles.

			Me retenir n’avait jamais été mon point fort, mais je le fis avec Reed parce que j’avais trop à perdre. Même quand j’avais envie d’empoigner, de réclamer, d’embrasser, je me retins.

			Ses doigts jouaient avec les pointes de mes cheveux, les ramenant sur ma joue et les utilisant pour me chatouiller.

			— Est-ce que tu vas bien, Em ?

			Je tirai sur son oreille jusqu’à ce qu’il s’arrête et envisageai d’ignorer la question, mais ne le fis pas. Il aurait demandé encore et encore jusqu’à ce que je crache le morceau.

			Les Prescott étaient une bande d’acharnés.

			Betty pouvait interroger un terroriste armé de son seul sourire et d’une tarte aux pommes faite maison.

			Les yeux doux de Hank étaient des armes de confession massives.

			Reed n’avait jamais entendu le mot « non » de sa vie.

			Et Nash… Eh bien, Nash était Nash. Tout ce qu’il avait à faire était de respirer, et les gens se bousculaient pour lui plaire. Il avait une présence que l’argent ne pouvait acheter.

			« Les moutons gravitent autour des personnes sympathiques. L’amabilité n’est pas une qualité qui s’apprend, mais une avec laquelle on naît » m’avait un jour dit ma mère après que Basil eut invité tous les élèves de notre classe à son dixième anniversaire, sauf moi. Elle m’avait regardée de haut, la déception teintant sa voix. « Je suis sympathique, toi non. Je dirige la Junior Society, tu es une paria. Tu devrais peut-être apprendre à agir comme un mouton. »

			L’existence de Nash faisait des trous dans la théorie de Mère. Il était à la fois antipathique et magnétique. J’emmerdais les moutons. Quand je serais plus grande, je voudrais être comme lui.

			— Est-ce que tu vas bien ? répéta Reed.

			Non.

			Oui.

			Je ne savais pas. Physiquement, pas mal. Mentalement ? Un peu secouée et la tête remplie d’envies de meurtre. Mais Reed était un pacifiste dans l’âme, et je n’avais aucune idée de ce qu’il dirait s’il savait ce que je ferais si jamais je mettais la main sur Able.

			L’adrénaline m’avait apaisée devant le bureau, mais maintenant que j’étais à la maison, mon corps exigeait que je me batte ou je tremblerais sans jamais m’arrêter.

			— Oui, crachai-je finalement le morceau.

			Comme Reed continua à m’étudier, j’écartai mes cheveux de mon visage et m’assis.

			— Je te le promets. Je vais bien. Je ne te mentirais pas.

			Mais un mensonge par omission…

			Il m’apparut que mes mensonges s’étaient empilés comme un accident de la route à un carrefour. L’un après l’autre, encore et encore. Il fallait que j’arrête, mais l’alternative, c’est-à-dire la vérité, me plaisait moins.

			— Tu es sûre ?

			— Oui. Arrête de demander, Reed.

			Je levai les yeux au ciel à son intention d’un geste exagéré, jetai un bref regard à l’horloge et je me glissai sous les couvertures, espérant qu’il allait laisser tomber le sujet.

			Après une minute à me regarder faire semblant de dormir, c’est ce qu’il fit. Honnêtement, Able Cartwright ne me dérangeait pas. Je l’avais combattu. Je l’avais arrêté. J’avais gagné.

			Able Cartwright était un cafard. Il faudrait peut-être un nombre ridicule de tentatives pour l’écraser, mais qu’on ne s’y trompe pas, la vie allait bien finir par le faire.

			Les cafards finissent par mourir.

			Ce béguin, d’un autre côté ?

			J’avais tout essayé, de sortir avec d’autres garçons jusqu’à embrasser Stella Copeland dans son placard pendant un jeu de sept minutes au paradis.

			Et pourtant, celui-ci avait un battement de cœur.

			Dynamique. Fort. Palpitant de vie.

			Et je n’avais pas envie de le tuer.

		


		
			Chapitre Quatre

			 

			Emery

			 

			— Je ne comprends pas !

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Arrêtez, je vous en prie ! Je vous en supplie.

			Une dispute envahit mes rêves. Je tendis les mains, celles-ci trouvant des draps vides dans l’obscurité sans étoiles. Reed était parti. Je croisai les doigts et espérai que papa ne l’avait pas trouvé en train de sortir en douce de ma chambre. J’aurais préféré me jeter sur une lame plutôt que de laisser Reed payer pour m’avoir rendue heureuse.

			Après avoir enfilé un short à lacets sous ma chemise trop grande, je me forçai à sortir du lit et à poser le pied dans le couloir. Mes bras enlacèrent ma poitrine et je frissonnai dans le froid, maudissant ma mère et son besoin de maintenir la climatisation à dix-huit degrés.

			« Seuls les pauvres souffrent de la chaleur, chérie. »

			Je suivis les voix dans le salon. Le bâillement s’éteignit dans ma bouche à la seconde où j’aperçus mes deux parents, Hank et Betty Prescott, Reed et Nash. Ils se tenaient les uns à côté des autres autour des murs de la pièce comme une exposition chez madame Tussauds, figés dans divers degrés de rage et d’anxiété.

			Le manoir Winthrop était fait de marbre froid avec une touche de ferme. Reed plaisantait en disant que papa était la ferme et que maman était le marbre froid.

			Ce soir, le marbre avait pris le dessus, et nous nous tenions à l’intérieur d’une tombe statuaire, en or et en argent, momifiés, à attendre que la vie passe et nous oublie.

			Je frottai mes yeux fatigués et m’imprégnai de la scène aussi vite que possible. Maman arborait son regard figé bien à elle. Papa était debout comme un Hummer, imposant, les bras croisés comme s’il mettait au défi quiconque de lui parler.

			Des tremblements secouaient la silhouette ronde de Betty. Hank alternait fixement son regard entre Betty et Nash, dont les épaules détendues semblaient exprimer leur ennui, mais l’instinct exigeait que je ne sois pas dupe. Il était plus alerte que le reste d’entre nous.

			Les poils de mes bras se hérissèrent et je concentrai mon attention sur Reed. Menotté à côté de son frère, sa fureur n’épargnait aucun de ses traits. Je le reconnus à peine à travers sa mine renfrognée.

			Devant la cheminée, les mains sur les hanches, deux inspecteurs parlaient à tour de rôle, badges de police fièrement affichés. J’avais été transportée dans une suite de L’Inspecteur Harry, sauf qu’au lieu de Clint Eastwood, j’avais eu droit à des costumes bon marché et une mère du Sud affolée. (Betty, pas Virginia. Ma mère n’en avait rien à faire.)

			— Reed ?

			Ma voix stoppa les cris.

			Les deux inspecteurs me scrutèrent à l’unisson. Je ne voulais pas penser à mon apparence
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